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			Camara Laye

			Écrivain guinéen 

			
					Né en 1928 en Haute-Guinée (République de Guinée)

					Décédé en 1980 à Dakar (Sénégal) 

					Quelques-unes de ses œuvres : 	Le Regard du roi (1954), roman 

	Dramouss (1966), roman 

	Le Maître de la parole (1978), roman 




			

			Fils d’une famille guinéenne traditionnelle, Camara Laye quitte son pays après le lycée pour rejoindre la France et poursuivre des études de mécanique. En 1953, après avoir obtenu un diplôme d’ingénieur, il écrit un premier roman, L’Enfant noir, qui relate son enfance heureuse en Guinée. 

			En 1956, Camara retrouve son pays d’origine où il occupe des postes importants au ministère de l’Information. Quelques années plus tard, il s’exile pour des raisons politiques au Sénégal. Il publie Dramouss, la suite de L’Enfant noir, qui raconte sa désillusion lors de son retour en Guinée. Devenu chercheur, il s’intéresse aux griots (personnes qui ont pour fonction de raconter des mythes et de chanter des histoires issues du passé) et à la tradition poétique et musicale africaine. 

		


		
			L’Enfant noir 

			Une œuvre majeure de la littérature africaine 

			
					Genre : roman autobiographique 

					Édition de référence : L’Enfant noir, Paris, Pocket, 1996, 224 p. 

					1re édition : 1953 

					Thématiques : enfance, Afrique, rites, éducation, deuil, voyage, autobiographie

			

			Publié en 1953, L’Enfant noir est un roman autobiographique qui a reçu le prix littéraire suisse Charles Veillon en 1954. Très bien accueilli en France, le roman a toutefois reçu un accueil plus mitigé de la part de la critique africaine : elle accuse en effet l’auteur d’avoir occulté, dans le récit idyllique de son enfance, l’histoire du pays alors en pleine décolonisation. 

			L’Enfant noir est un des romans les plus connus de la littérature africaine. C’est, par ailleurs, le premier roman de la littérature guinéenne dont le déploiement, entravé par le régime autoritaire de Sékou Touré (premier président de la république de Guinée, 1922-1984), se poursuit aujourd’hui. 

		


		
			Résumé 

			Tout au long du roman, l’auteur plonge dans ses souvenirs d’enfance. Il commence le récit alors qu’il est âgé de 5 ans pour ensuite évoquer toute son adolescence. 

			Une vie simple 

			Le narrateur, qui vivait à l’époque à Kouroussa, débute son récit en présentant les lieux importants de son enfance : la concession, la forge, la case de son père remplie de mystérieux grigris, celle de sa mère et la véranda qui est son terrain de jeu. L’enfant habite avec sa mère, alors que ses frères et sœurs vivent avec leur grand-mère paternelle, dont la case se situe également sur la concession : ainsi le veut l’exigüité des habitations.

			Sa mère est une femme généreuse, droite et aimante, tant avec ses enfants qu’avec les apprentis de la forge. Elle fait preuve d’autorité dans la gestion de la maisonnée et est respectée de tous. De plus, selon les croyances des Malinké (peuple d’Afrique de l’Ouest), elle est dotée de pouvoirs magiques : elle peut, par exemple, conjurer les mauvais sorts et puiser l’eau du fleuve Niger sans craindre d’être dévorée par les crocodiles. C’est son statut de puinée de jumeaux (c’est-à-dire celle qui est née après son frère ou sa sœur) et son totem (le crocodile, un animal vénéré comme un guide) qui la dotent de ces facultés.

			Le père du narrateur est un homme très généreux, fortement attaché au respect des rites religieux. Il exerce les métiers de forgeron et d’orfèvre, professions que sa femme trouve dangereuses pour sa santé. Un jour, une femme lui apporte de l’or pour qu’il le transforme en bijou. Pour appuyer sa requête, elle vient accompagnée d’un griot. Celui-ci chante les louanges du père et de ses ancêtres pour le flatter. Touché dans son orgueil, le père accepte d’abandonner ses autres travaux et d’accéder rapidement à la demande de la femme. L’enfant aime admirer le travail d’artisan de son père. 

			Très vite, le lecteur découvre l’importance que revêt le serpent dans la vie quotidienne des personnages. En effet, le narrateur apprend très jeune à différencier les espèces dangereuses, que sa mère tue à coups de bâtons, du petit serpent noir qui est considéré comme le génie de la famille et dont il espère recevoir de sages conseils. Le petit serpent noir est apparu au père. Cette apparition est un honneur qui lui assure le respect de la communauté et lui permet de connaitre l’avenir :

			« D’avance je savais ce qui surviendrait. Tout m’a été dicté au cours de la nuit et, par la même occasion, tout le travail que j’aurai à faire, si bien que, d’emblée, sans avoir à y réfléchir, je sais comment je remédierai à ce qu’on me présente ; et c’est cela qui a établi ma renommée d’artisan. » (éditions Plon, 1980, p. 19)

			Du point de vue scolaire, l’enfant fréquente d’abord l’école coranique, puis l’école française, où les filles et les garçons sont séparés. L’entente entre les deux sexes n’est pas cordiale puisqu’ils se moquent souvent les uns des autres. Pourtant, l’enfant développe, sur le chemin de l’école, une relation particulière avec Fanta, une amie de sa sœur. À l’école, les professeurs n’hésitent pas à imposer des châtiments corporels sévères ou des tâches ingrates à leurs élèves. Les plus jeunes sont par ailleurs martyrisés par les plus âgés, qui leur volent leur argent et leur nourriture. Les parents, informés de la situation, y mettent fin en chassant le directeur de son poste. En effet, si dans un premier temps, le directeur semble fermer les yeux sur les évènements, punissant même les élèves osant venir se plaindre, le lecteur apprend à la fin du chapitre que le directeur est en réalité un homme douteux et peu scrupuleux qui n’hésitait pas à employer « certains élèves comme boys pour ses femmes » (ibid., p 101). 

			Le village de Tindican 

			Le narrateur rend visite à sa famille maternelle, qui vit à la campagne sur la concession de son oncle Lansana. Il fait le voyage en compagnie du frère cadet de ce dernier, qui lui raconte les dernières nouvelles de la ferme. Il est reçu par sa grand-mère qui le couvre d’attentions. Le séjour se déroule joyeusement entre les copieux repas en compagnie de la famille et les jeux avec les enfants du village. 

			En décembre, le narrateur participe à la moisson de riz, considérée comme un moment de fête. Tout le village y prend part. Aux champs, les hommes manient la faucille au rythme du tamtam et en chantant, tandis que les femmes préparent les repas. L’enfant aide son jeune oncle, qui est l’un des meilleurs moissonneurs du village, en portant les bottes d’épi et en dressant les gerbes. Il aimerait apprendre à faucher, mais son oncle lui rappelle que cela ne sera peut-être jamais son métier parce que c’est un citadin, peu habitué au travail des champs.

			L’entrée dans l’âge adulte 

			Lorsqu’il atteint l’âge requis, le narrateur entre dans l’association des non-initiés, une « société un peu mystérieuse [qui] rassemblait tous les enfants, tous les incirconcis de douze, treize ou quatorze ans » (ibid., p. 103). Cette admission est marquée par un rite qui a lieu le soir précédant le ramadan. Au rythme du tamtam, la foule emmène les adolescents vers la jungle, dans un lieu sacré où doit avoir lieu la rencontre avec Kondén Diara, le « lion des enfants ». Les yeux fermés dans la forêt, les adolescents entendent les rugissements des lions et essaient de surmonter leur peur. À l’aube, après leur avoir enseigné les chants des incirconcis, leurs ainés les ramènent au village, où ils découvrent, comme la tradition l’exige, de longs fils blancs tendus du sommet des cases à un gigantesque arbre fromager. 

			Quelques années plus tard, le narrateur et ses camarades participent à une cérémonie encore plus effrayante que celle de Kondén Diara : la circoncision. Pratiquée à l’adolescence, elle leur donne le statut d’homme. Pendant la semaine de préparation à la cérémonie, les adolescents, habillés d’un boubou cousu (tunique ample d’Afrique), d’un bonnet à pompon et d’un foulard offert par leur amie, dansent sur la place publique : 

			« Il y a là une sorte de manifestation publique d’une amitié – une amitié purement enfantine, il va de soi – que la cérémonie en cours va peut-être rompre à jamais ou, le cas échéant, transformer en quelque chose de moins innocent et de plus durable. » (ibid., p. 128) 

			La veille de l’épreuve, ils dansent le coba, réservé aux futurs circoncis. Emmenés dans la brousse, ils sont circoncis avec rapidité mais non sans douleur. S’ensuit une mise en quarantaine durant laquelle les adolescents sont soignés et instruits par le guérisseur. Durant cette période, le contact avec les femmes est interdit. Le narrateur ne peut donc embrasser sa mère lorsqu’elle lui rend visite. De retour à la concession, il devient propriétaire de sa propre case. 

			Le temps des voyages 

			À 15 ans, le narrateur part à Conakry (capitale de la république de Guinée) pour poursuivre ses études. Les adieux sont déchirants. Cela ne l’empêche cependant pas de rentrer régulièrement dans sa ville natale, où il retrouve sa case de mieux en mieux aménagée. Ainsi reçoit-il le soir des amis et des jeunes filles, ce qui déplait fortement à sa mère. Il se rapproche de Kouyaté et de Check, des amis d’enfance qui ont également poursuivi des études en ville. 

			À son arrivée à Conakry, il est accueilli chaleureusement dans la famille de son oncle Mamadou, un pieux musulman. Là, il se lie d’amitié avec Marie, une élève de l’école primaire supérieure des jeunes filles, qui se rend le dimanche dans la famille de l’oncle Mamadou, un ami de son père. Ils passent de nombreuses heures ensemble, à danser, à se promener près de la mer et à discuter. Cela éveille les taquineries de leurs tantes qui évoquent un futur mariage. Pourtant, leur relation est uniquement amicale. 

			Lorsque les cours commencent trois jours plus tard, le narrateur est surpris par le piètre niveau de l’enseignement au collège George Poiret. Durant son cursus de trois ans, il voit régulièrement son nom inscrit au tableau d’honneur. Au terme de ses études, il passe son certificat et sort premier de sa promotion. Après avoir obtenu son brevet d’instituteur, son ami Check tombe gravement malade. Sa mère consulte des guérisseurs qui prescrivent massages et tisanes, mais Kouyaté insiste pour emmener Check au dispensaire afin qu’il soit ausculté par un médecin. Malheureusement, il meurt quelque temps plus tard : c’est un choc pour le narrateur qui vit son premier deuil. 

			Un jour, l’occasion de partir en France pour achever ses études se présente au narrateur qui, malgré la ferme opposition de sa mère, décide de quitter le pays. Il se rend alors à l’aéroport avec Marie, qui l’accompagne jusqu’à Dakar où elle-même se rend pour poursuivre ses études. Lorsqu’elle lui demande s’il reviendra, il lui répond par l’affirmative. De Dakar, il prend l’avion pour Orly, d’où il doit rejoindre Paris puis Argenteuil. Le plan du métro parisien qui gonfle sa poche semble être la promesse d’une vie nouvelle.

		


		
			Étude des personnages 

			Le narrateur/Laye

			Le récit de l’enfant de Haute-Guinée est raconté à la première personne du singulier. Le lecteur apprend notamment le prénom du héros, Laye, quand l’adolescent rencontre son oncle à Conakry, permettant d’assimiler le narrateur à l’auteur lui-même. Le statut d’autobiographie de l’œuvre est par ailleurs confirmé par d’autres éléments tels que le départ de Guinée pour poursuivre des études en France.

			Le narrateur raconte son enfance heureuse, entouré de ses parents aimants et protecteurs, de ses frères et sœurs, des apprentis de son père, de ses compagnons de classe, et de sa famille autant maternelle que paternelle. Son évolution psychologique est marquée par des rites initiatiques qu’il attend avec impatience : le rite Malinké de Kondén Diara et le rite musulman de la circoncision. Par ceux-ci, il quitte le monde de l’enfance et se détache de la figure maternelle auquel il était pourtant très attaché. Élève appliqué et ambitieux, c’est également grâce à ses études qu’il s’affranchit de façon radicale de la vie qui aurait pu être la sienne s’il avait choisi le chemin de son père, forgeron, ou celui de son oncle maternel, agriculteur. 

			Si le narrateur évoque d’une façon simple son éveil à la sexualité, son éveil amoureux est ambigu. Sa relation avec Marie n’est pas analysée par le narrateur comme une relation amoureuse et ce, m
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